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    Présentation

    
Pour lutter contre les stéréotypes racistes qui perdurent à l’égard des femmes et des hommes noirs dans la société française, il faut revenir à leurs origines. De la fin du XVIIIe siècle jusqu’au milieu du XXe, la littérature médicale a élevé au rang de vérité scientifique les préjugés raciaux sur les corps noirs : infériorité intellectuelle, résistance physique, prédominance des émotions ou encore hypersexualité.

L’ouvrage de Delphine Peiretti-Courtis constitue une première enquête approfondie sur la façon dont fut traitée cette question dans les écrits spécialisés de la période : dictionnaires et traités médicaux, monographies sur les races humaines, rapports de missions coloniales. Elle documente ainsi l’apparition dans les sciences médicales françaises des théories raciales appliquées aux populations africaines, puis leur développement avant leur déclin. Elle éclaire les processus de racialisation du corps, du genre et de la sexualité des peuples d’Afrique. Dans une société où la science se substitue progressivement à la religion comme source du savoir, le schéma racialiste élaboré par les savants est ensuite conforté par le pouvoir politique pour servir le projet colonial : le corps devient un outil de la colonisation.




En mettant en lumière les mécanismes de formation des stéréotypes ainsi que leur contestation progressive, cet ouvrage permet de comprendre comment les préjugés sont devenus des « savoirs » scientifiques, ancrés durablement dans les esprits, même après leur invalidation complète.





    
        

        
            
            
            
            
            
            
            
            
                
                    
                
                
            
            
        
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            


        L'auteur

            
                
Delphine Peiretti-CourtisAgrégée et docteure en histoire, est enseignante à l’université d’Aix-Marseille et membre du laboratoire TELEMMe.






            
        

    


Introduction

L’ère du préjugé racial est-elle achevée ?





« Le Noir est inférieur », énonce tel un adage le médecin Paul Barret en 1892 [1]  [a] . Ce jugement péremptoire traduit l’essence de la pensée médicale sur les corps noirs au XIXe siècle. Infériorité intellectuelle, débordement émotionnel, paresse ou encore hypersexualité : voici quelques-uns des préjugés sur les Africains et les Africaines que la littérature médicale a élevés au rang de vérités scientifiques entre la fin du XVIIIe siècle et le milieu du XXe.

Au XXIe siècle, des cris de singes dans les stades de football aux références à la sexualité des Africains dans les médias, le corps noir, infériorisé, animalisé, hypersexualisé, peine encore à se débarrasser de ces stéréotypes. Ce racisme demeure vivace et tend même à regagner du terrain et à s’exprimer publiquement depuis les années 2000, dans un contexte de repli, de haine et de retour des extrêmes dans le champ politique, en Europe et ailleurs. Pour mieux comprendre la rémanence de ces visions, ce livre propose un voyage dans le temps, un retour aux origines de la construction des préjugés raciaux sur les corps noirs.

Il faut remonter à la fin du XVIIIe siècle et au début du XIXe pour comprendre le rôle de la science et notamment de la médecine dans l’origine de certains préjugés de race et de sexe sur le corps des Noirs et dans leur pérennité jusqu’à nos jours. Le corps, frontière visible entre les êtres, constitue le creuset de la formation des stéréotypes raciaux et sexuels et des discriminations qui en découlent. Si le corps noir focalise l’attention des savants et suscite les discours les plus prolixes au XIXe siècle, c’est parce qu’il incarne, dans un contexte de fascination pour la diversité humaine, une altérité jugée extrême. L’époque des Lumières amorce une ère nouvelle, celle du développement des sciences, de la taxinomie du monde vivant, des explorations et de la quête de connaissances encyclopédiques. Les représentations et les savoirs sur les populations africaines, sur leur couleur de peau, leur anatomie, leur physiologie ou encore leurs pathologies se construisent donc à cette période et s’enrichissent au siècle suivant. La médecine contribue, dans une société où la science se substitue progressivement à la religion comme source du savoir, à façonner les croyances et à forger les opinions [3] . Le pouvoir politique, fortement influencé par l’expertise scientifique au XIXe siècle, a pour sa part renforcé le schéma racialiste élaboré par les savants. La science a créé la pensée raciale que la politique a ensuite diffusée.

À une époque où l’on ambitionne d’inventorier l’ensemble du monde vivant, l’Homme se voit donc étudié, classé et hiérarchisé en races. Depuis les écrits des naturalistes de la seconde moitié du XVIIIe siècle jusqu’à ceux des médecins coloniaux du milieu du XXe, le corps noir est observé, disséqué, mesuré et comparé, dans un souci d’étalonner l’altérité. Il est scruté jusque dans ses profondeurs, depuis l’épiderme jusqu’aux tissus et organes internes, afin de répondre aux grands questionnements sur la nature, l’origine et la diversité humaines mais aussi afin de délimiter les contours de la différence raciale. L’altérité des Africains vis-à-vis des Européens se lit dans une dialectique constante entre inné et acquis, nature et culture, sauvagerie et civilisation. Les discours sur les corps noirs se façonnent et évoluent en fonction des découvertes et des controverses scientifiques, mais également selon des finalités propres à la colonisation. Au-delà d’une démarche savante, proprement médicale et anthropologique, les études raciologiques répondent à des impératifs économiques, politiques et sanitaires. Il s’agit de connaître l’Autre pour assurer la réussite du projet colonial et préserver la santé des colons blancs puis celle de la main-d’œuvre africaine. Ainsi, la confrontation des corps, par le biais de l’entreprise coloniale, et le déploiement massif de médecins sur le terrain entraînent l’accroissement des travaux sur les peuples d’Afrique. Si les théories, le matériel et les dispositifs d’analyse sont développés en France par des médecins de cabinet, les « objets d’étude » se situent le plus souvent outre-mer et sont examinés par des médecins de la Marine et des colonies. Dans les cabinets et les facultés en métropole ainsi que dans les hôpitaux et les dispensaires en « brousse », les interactions entre la médecine métropolitaine et la médecine coloniale nourrissent la raciologie au XIXe siècle [4] . Leurs conclusions se déploient dans les rapports des missions coloniales, dans les bulletins de la Société d’anthropologie de Paris, dans des revues médicales, au sein des dictionnaires de médecine ou encore dans des monographies sur les races humaines. Elles se propagent ensuite au sein de la population française, par divers canaux, à un moment où l’entreprise coloniale doit recueillir l’approbation et le soutien du plus grand nombre. Exhibitions humaines et expositions coloniales, manuels scolaires et encyclopédies, cartes postales ou publicités participent alors à cette fabrication et à cette diffusion des préjugés raciaux sur les Africains et les Africaines.

Ce travail s’insère dans une historiographie riche autour de la construction du racisme scientifique [5]  à l’époque coloniale et s’intègre aux recherches sur l’intersectionnalité [6]  ou les mécanismes croisés de construction des stéréotypes de race, de sexe et de genre. Il présente une analyse contextuelle nouvelle de la fabrication des préjugés sur les corps noirs de la fin du XVIIIe siècle jusqu’au milieu du XXe. Cette période est marquée par la naissance de la science des races humaines, soutenue et renforcée par l’entreprise coloniale. Elle s’achève par l’invalidation, après la découverte du génocide commis par les nazis – sous couvert de la science –, du concept de race. Ce livre se propose de montrer les liens étroits existant entre la racialisation du corps noir et la biologisation du sexe, du genre et de la sexualité des peuples d’Afrique. Il met en exergue les discours sur le sexe et la sexualité qui semblent façonner la pensée médicale sur les hommes et les femmes noirs et guider les recherches. Si cet ouvrage traite de l’édification accablante de préjugés infériorisants sur les Africains et les Africaines, il démontre également la création de représentations jugées plus « valorisantes » telles que la virilité et la force des hommes noirs ou la maternité exemplaire des femmes. Ces caractéristiques contribuent toutefois encore à essentialiser les populations africaines. Enfin, il révèle le fait que des scientifiques, certes minoritaires et souvent méconnus, ont cherché à remettre en question la vision consensuelle et monolithique des peuples noirs au cours du XIXe siècle et plus particulièrement durant le premier XXe siècle. En dénonçant l’ethnocentrisme, l’obsession anthropométrique ou les stéréotypes racistes, en insistant sur le poids des facteurs culturels pour différencier les êtres, leurs discours dévoilent une autre facette de cette histoire du regard médical sur l’Autre.

Cette étude, envisagée sous un angle chronologique, s’intéresse dans un premier temps au moment de la rencontre et de la construction des stéréotypes, à partir d’une altérité considérée comme visible : le corps noir. La science des races humaines qui apparaît à la fin du XVIIIe siècle est au départ déconnectée de ses objets de recherche. Elle se nourrit d’observations issues des récits de voyage, perçus comme des sources de terrain précieuses, de classifications dressées par les naturalistes ou encore de conjectures de savants de cabinet. La recherche empirique n’apparaît que de manière exceptionnelle, lors de la dissection de certains individus, comme la célèbre Vénus hottentote par Georges Cuvier. Les savoirs édifiés à cette époque accréditent, avec le sceau de la science, des présupposés déjà existants sur l’Autre et en créent de nouveaux qui serviront de référence jusqu’au milieu du siècle suivant. À partir de la seconde moitié du XIXe siècle débute une nouvelle période : celle de l’accroissement et de la validation scientifique des préjugés raciaux, avec l’anthropométrie naissante notamment ; celle aussi des projets politiques et du terrain africain. Les médecins de « brousse » deviennent incontournables dans ce contexte. Ils mesurent les corps, prennent des photographies anthropométriques, s’intéressent à la pathologie tropicale et collectent des crânes et des cadavres. Les interactions entre savants de cabinet et praticiens de terrain connaissent leur apogée à cette époque et contribuent à l’approfondissement des théories raciales et sexuelles sur les corps noirs. Enfin, la troisième période, qui s’étend des débuts du XXe siècle aux années 1960, est celle d’un développement des études culturalistes et de la prise en compte du facteur acquis dans les différences humaines. La diversité intrapopulationnelle existant en Afrique devient peu à peu irrécusable du fait de l’accumulation des observations. La multiplication des missions sur le terrain et les apports de l’anthropologie culturelle y jouent un rôle majeur. Les évolutions de la science et les progrès de la génétique à cette période entraînent néanmoins, en parallèle, un regain d’intérêt pour l’inné et la race. Ces recherches vont toutefois conduire à la mise en lumière de la porosité des catégories raciales. Enfin, si l’heure est alors au prosélytisme colonial, perceptible notamment dans les expositions coloniales et dans les spectacles en France, elle est aussi à la réhabilitation des peuples africains, à l’intérêt et à la curiosité vis-à-vis de leurs cultures.

L’œuvre de déconstruction de cet imaginaire racial, ancré dans les esprits pendant une période de plus d’un siècle et demi, a-t-elle été réalisée depuis les indépendances ? Si les scientifiques ont invalidé le concept de race après 1945, les hommes politiques ont-ils réellement amorcé un travail critique face au passé colonial français et aux représentations qui ont été édifiées à cette époque ? Les savoirs construits autour des populations colonisées marquent encore les représentations collectives et nourrissent des discriminations dans la société française. Les préjugés raciaux et sexuels qui ont été entérinés par la science puis validés par les institutions françaises pendant la période coloniale ne peuvent se déliter seuls si un réel effort de déconstruction n’est pas engagé. Ainsi, en analysant la construction des stéréotypes érigés sur les Africains et les Africaines et en éclairant le contexte et les finalités qui ont présidé à leur fabrication, ce livre se donne pour objectif de contribuer à cet effort.








                            Notes du chapitre
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1. Survivances d’un racisme ordinaire en France




Il n’existe à première vue aucun lien entre le footballeur Mario Balotelli, le parfumeur Jean-Claude Guerlain, l’actrice Aïssa Maïga, l’animateur Pascal Sevran ou encore l’ancienne ministre de la Justice Christiane Taubira, si ce n’est le corps noir et les préjugés dont il fait l’objet. Ce sont les attaques ou les insinuations racistes dont ils sont les auteurs ou les victimes qui les relient. Quelques-uns des grands préjugés raciaux et racistes sur les corps noirs, construits et validés par la science au cours du XIXe siècle, subsistent en effet au XXIe. L’hypersexualité, le surdimensionnement du sexe masculin, la force physique, l’indolence ou l’attrait pour la danse constituent quelques-uns des lieux communs qui survivent de nos jours au sujet des populations noires. Si les visées ne sont plus les mêmes qu’à l’époque coloniale, les représentations stigmatisantes, infériorisantes, voire déshumanisantes perdurent.



Résurgences, rémanences ou permanences ?

L’objectif de ce chapitre liminaire est de mettre en lumière quelques exemples du racisme ordinaire qui perdure aujourd’hui à l’égard des femmes et des hommes noirs dans différentes sphères de la société française. Il s’immisce parfois dans les médias, dans le débat politique, dans la rue ou dans le monde sportif. Peu importe la manière dont ces préjugés sont exprimés dans l’espace public, que ce soit sur le mode allusif, sur le ton de l’humour ou encore de façon virulente, leur dévoilement, implicite ou explicite, traduit l’ampleur des représentations qui subsistent dans les mentalités françaises.

Prenons donc quelques exemples, non exhaustifs mais éclairants, de ce racisme qui survit actuellement, en s’intéressant à divers milieux, à diverses situations ainsi qu’aux canaux véhiculant ces préjugés racistes, dans l’objectif d’explorer ensuite – dans le corps de l’ouvrage – les origines de la construction de ces croyances, dans le contexte politique, économique et scientifique qui est celui de la fin du XVIIIe siècle jusqu’au milieu du XXe.


Animalisation

L’un des stéréotypes raciaux les plus puissants et les plus déshumanisants est l’assimilation de l’homme et de la femme noirs au singe. Les stades de football européens sont ainsi témoins, depuis les années 2000, d’une recrudescence des actes racistes. Les bananes lancées sur les terrains, les insultes racistes ou les cris de singes proférés à l’encontre de joueurs noirs, comme Samuel Eto’o, Mario Balotelli, Samuel Umtiti ou encore Patrick Vieira, dont les témoignages sont recueillis dans le documentaire d’Olivier Dacourt et Marc Sauvourel Je ne suis pas un singe (Canal Plus, 2019), témoignent de la survivance d’un racisme ordinaire au sein du monde du football, un monde qui reflète une partie de la société européenne actuelle.

Cette déshumanisation ne se limite pas au milieu sportif. Christiane Taubira, ministre de la Justice de 2012 à 2016, a elle aussi été victime de multiples discriminations du fait de son statut politique, de son sexe, de sa couleur de peau et de ses origines. Durant son mandat ministériel, elle s’est vue comparée à un singe à de multiples reprises, lors de manifestations de rue, dans les journaux ou sur les réseaux sociaux. En novembre 2013, le journal d’extrême droite Minute titrait à sa une : « Maligne comme un singe, Taubira retrouve la banane. » Tandis que quelques semaines auparavant, à Angers, de jeunes enfants de la « Manif pour tous » brandissaient des peaux de bananes en sa direction en scandant : « La guenon, mange ta banane ! ». En octobre 2015, une conseillère municipale postait une photo de Christiane Taubira associée à celle d’un orang-outan sur Facebook [1] . Ces analogies, utilisées comme moyen de déstabilisation et d’infériorisation, sont issues des sciences naturelles et médicales aux XVIIIe et XIXe siècles et ont été largement employées durant la période coloniale.




Paternalisme colonial

Au-delà de l’animalisation, les propos sur l’archaïsme des populations africaines restent encore prégnants dans le langage de nos politiques, comme en témoigne le célèbre discours de l’ancien président de la République, Nicolas Sarkozy, à Dakar le 26 juillet 2007. Dans son allocution devant des étudiants, des professeurs et des personnalités politiques à l’université Cheikh Anta Diop, il a perpétué de nombreux lieux communs sur les Africains, comme la supposée proximité de l’homme noir à la nature : « L’homme moderne qui éprouve le besoin de se réconcilier avec la nature, a-t-il affirmé, a beaucoup à apprendre de l’homme africain qui vit en symbiose avec la nature depuis des millénaires. » Il a ainsi ravivé les traditionnelles oppositions entre nature et culture, modernité et archaïsme, déployées à l’époque coloniale pour justifier la mission civilisatrice. « Le drame de l’Afrique, c’est que l’homme africain n’est pas assez entré dans l’histoire », a-t-il prétendu ensuite dans une phrase réactivant tous les poncifs du XIXe siècle [2] . Les « Africains » demeurent donc, dans son discours, un groupe homogène, inerte, immuable, immobile et l’Afrique un continent qui se définit par l’anthropologie et non par l’histoire.




Maternité, fécondité et démographie africaines

Si le président Emmanuel Macron, avisé des dangers de ce type de discours, n’a pas réitéré les mêmes erreurs que son prédécesseur lors de son allocution devant la jeunesse africaine à Ouagadougou le 28 novembre 2017, il a parfois employé un langage empreint de paternalisme. « Ce dont l’Afrique a besoin », a-t-il répété à plusieurs reprises ; et s’il s’est défendu de « donner des leçons aux Africains » ou même de parler de l’Afrique comme d’un bloc monolithique, c’est pourtant ce qu’il a fait dans plusieurs de ses prises de parole. Ses propos sur les « sept à huit enfants par femme » en Afrique associés aux notions de sujétion féminine, de pauvreté, de problème de développement, de « défi civilisationnel » ou de « crise migratoire » ont révélé quelques-uns des préjugés encore existants sur l’Afrique, la démographie et la « maternité » africaines. En marge du sommet du G20 à Hambourg en juillet 2017, au Nigéria en juillet 2018 ou lors d’une conférence à New York deux mois plus tard, ses déclarations polémiques sur l’extrême fertilité des Africaines évoquaient tristement les discours scientifiques du XIXe siècle sur la fécondité des femmes noires, mais sans leur dimension élogieuse. Sur BFMTV le 27 octobre 2016, son prédécesseur Nicolas Sarkozy avait pour sa part associé le réchauffement climatique planétaire à l’explosion démographique, en pointant du doigt le Nigéria et en prônant la mise en place de « politiques de gestion de la natalité ».

L’accent mis sur la démographie africaine, au détriment – entre autres – d’une mise en lumière des responsabilités des pays industriels dans le réchauffement climatique ou d’une analyse macroéconomique des richesses et de leur redistribution, participe du maintien de la stigmatisation à l’égard de la maternité et la fécondité en Afrique. Il traduit également la permanence d’une forme de préséance à l’égard des Africains ainsi que d’un langage paternaliste fait de réprobations, d’encouragements et de conseils.






Corps et couleur de peau : être une femme noire, un homme noir en France

En 2017, Ouvrir la voix, un film documentaire réalisé par Amandine Gay, sort dans les salles et donne la parole à vingt-quatre femmes noires au sujet des préjugés et des discriminations dont elles sont victimes au quotidien en tant que « femmes » et en tant que « noires » en France. En 2016, dans le documentaire Pourquoi nous détestent-ils, nous les Noirs ?, le comédien et réalisateur Lucien Jean-Baptiste dénonce la stigmatisation des personnes noires au cinéma ou à la télévision. Les rôles qui leur sont attribués consisteraient souvent au fait de « jouer » à incarner un « Noir » et une appartenance sociale qui y serait associée.

Noire n’est pas mon métier, un essai écrit par seize comédiennes françaises et publié en mai 2018, dénonce également les préjugés subis par des actrices noires ou métisses au sein du cinéma et du monde culturel français en général. Il existerait des rôles spécifiques pour elles dans les castings, du seul fait de leur couleur de peau. Souvent assignées à l’écran à des métiers subalternes et à des origines sociales populaires, l’autre stéréotype qu’elles doivent incarner est celui de la femme lascive, féline et sensuelle. Cette érotisation est notamment dénoncée par l’actrice Aïssa Maïga, co-autrice de cet ouvrage. Les préjugés raciaux et sexuels seraient-ils donc à l’œuvre dans le choix d’une actrice noire plutôt que d’une actrice blanche ? Ces rôles ne contribueraient-ils pas à renforcer encore les clichés ? Il est en effet rare de voir dans le cinéma, dans les séries ou dans les téléfilms français des femmes noires dans des premiers rôles, incarnant des femmes de pouvoir, à l’instar des héroïnes des séries américaines telle Kerry Washington dans Scandal ou britanniques comme l’actrice Michaela Coel dans Chewing-gum. Si le cinéma est le reflet d’une certaine réalité sociale, il est aussi le vecteur de stéréotypes et joue donc un rôle dans l’évolution – ou dans l’immobilisme – des mentalités. L’intersection entre sexe, race et classe semble ainsi particulièrement vive à travers la représentation de la femme noire à l’écran.


Sexe et hypersexualité

Les stéréotypes sur le sexe ou l’hypersexualité des femmes et des hommes noirs semblent également survivre avec force dans les représentations, dans les propos de célébrités, à la télévision ou encore dans des affiches publicitaires, comme en témoigne par exemple une affiche pour la marque de préservatifs Manix placardée en décembre 2017 dans le métro parisien. L’on y voit une femme blanche assise, dans une position dominante, derrière un homme noir qu’elle surplombe en lui caressant la tête. Ce dernier, assis quelques marches au-dessous, arbore un sourire béat rappelant à s’y méprendre le rire des affiches de publicité pour le chocolat en poudre Banania. Tout cela est orné d’une légende intitulée : « Osez être plus proches. » Cette phrase a pour effet d’accentuer l’impression de différence physique, psychologique et culturelle entre les protagonistes, déjà mise en exergue par le port des vêtements, de couleur noire pour la femme blanche, et de couleur blanche pour l’homme noir. L’une des idées véhiculées par cette mise en scène est que la conquête sexuelle de l’homme noir objectivé ici devient possible pour la femme blanche grâce au préservatif. Outre les clichés sur le fantasme sexuel qu’incarne l’homme noir – réutilisés par ailleurs de nos jours dans l’industrie pornographique –, ce sont également les représentations des maladies sexuellement transmissibles dont il serait potentiellement porteur qui sont ravivées dans cette publicité.

Les rémanences des clichés sur l’hypersexualité africaine sont également perceptibles dans les médias ou dans la littérature. Dans son ouvrage Le Privilège des jonquilles (2006) et dans une interview donnée au quotidien Var Matin en décembre de la même année, l’animateur Pascal Sevran déclarait dans une phrase triviale et méprisante que la famine en Afrique était causée par le sexe des Noirs et qu’« il faudrait stériliser la moitié de la planète [3]  ». Au-delà du poncif sur la sexualité africaine et des théories eugénistes ravivées sous sa plume, ce type de propos rappelle d’autres stéréotypes véhiculés durant la période coloniale par les savants et les politiques français. On y retrouve la soumission aux instincts ainsi que l’absence de contrôle de soi chez les peuples d’Afrique.




La musique, la danse et la paresse des « nègres » : un langage raciste et colonialiste

En 2016, le rappeur Kery James sortait une chanson intitulée « Musique nègre » en réponse aux propos d’Henry de Lesquen, président de Radio Courtoisie, ex-conseiller municipal de Versailles et candidat à la présidentielle qui avait déclaré la même année sur les réseaux sociaux et lors d’interviews, au journal L’Obs notamment : « La musique nègre s’adresse à notre cerveau reptilien et provoque un ensauvagement de la culture occidentale. » Là encore, ces propos réveillaient d’anciennes croyances sur la prédominance des instincts primaires chez les hommes et les femmes noirs. Dans cette chanson, Kery James et d’autres rappeurs fustigent une grande partie des clichés racistes qui perdurent dans la société française, notamment dans les médias. Un autre fait cité est celui du célèbre parfumeur Jean-Claude Guerlain qui, dans le journal télévisé de France 2 le 15 octobre 2010, ressuscitait de vieux stéréotypes sur la paresse des Noirs : « Je me suis mis à travailler comme un nègre. Je ne sais pas si les nègres ont toujours tellement travaillé, mais enfin [4] . » Face à cela et surtout face à l’absence de condamnation publique de ses propos, la journaliste Audrey Pulvar réagissait sur France Inter : « En France, on peut donc prononcer des paroles racistes à une heure de grande écoute, sur un média national sans qu’aucune grande voix, politique, intellectuelle ou artistique ne s’en émeuve. » Jean-Claude Guerlain fut néanmoins condamné deux ans plus tard à verser une amende pour injure raciale.

Tous ces exemples témoignent de la permanence d’un racisme primaire, ancien, ordinaire, qui perdure et se diffuse dans différents canaux d’information et de communication. Ils participent à la survivance des préjugés sur l’Autre et ils ne sont, hélas, que la partie émergée et visible des clichés raciaux encore actifs au sein de la société française. Ces préjugés ont une histoire, qui débute au cours du XVIIIe siècle et se développe durant le XIXe, au sein de l’histoire naturelle puis de la médecine et de l’anthropologie.
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        Première partie. 1780-1860, Rencontre avec l’altérité africaine et construction des stéréotypes


        
            
                
                    2. Les mystères de l’altérité noire : la couleur de peau

                

            

            
                
                    
                        Depuis le milieu du 
                        XX
                        e siècle, la science a invalidé l’association entre couleur de peau et race, démontrant par le biais de la génétique que le phénotype, l’ensemble des caractères observables d’une personne, ne se recoupait pas avec le génotype, son patrimoine génétique. Pourtant, cet amalgame demeure encore présent dans les esprits de nos jours. Or, si la pigmentation de l’épiderme est un fait biologique, les caractères qui y sont associés et les catégories raciales qui ont été élaborées à partir d’elle sont le résultat d’une construction historique. La couleur noire est en outre celle que l’histoire a le plus façonnée. Elle a fait l’objet d’une multitude de croyances, bibliques, mythiques et scientifiques. Jusqu’à la fin du Moyen Âge, les populations d’Afrique, appelées aussi les « Éthiopiens », sont perçues comme étant de couleur noire mais leur identité ne se réduit pas à cela. C’est à partir des Grandes Découvertes, et plus particulièrement lorsque la traite négrière et l’esclavage se mettent en place, que l’épiderme noir se voit affublé d’une identité particulière. S’y rattache notamment, à partir de ce moment, l’idée d’asservissement et d’infériorité sociale. Le Noir devient le « Nègre », issu du portugais negro, et l’esclave. La science anthropologique, médicale et racialiste du XIX
                        e siècle confère enfin à cette pigmentation de peau des particularités physiques, morales et intellectuelles considérées comme innées et immuables.

                    La pigmentation de la peau constitue donc le premier caractère visible de l’altérité que les voyageurs et les savants des XVIII
                        e et XIX
                        e siècles essaient de décrypter. En 1836, le médecin français Pierre-Paul Broc (1782-1848), professeur d’anatomie et de physiologie, rappelle pourquoi la couleur noire suscite tant l’intérêt des savants qui étudient les races humaines : elle incarne, selon ses confrères, le stigmate visible et évident de la différence, elle est « le caractère le plus remarquable des races noires, celui qui leur est commun à toutes, et qui leur a donné leur nom [1]  ». L’observation de la peau d’un individu, enveloppe extérieure de son corps, constitue en effet la première expérience de la rencontre avec l’Autre. La peau agit comme une frontière [2] . Ainsi les récits des premières rencontres entre Occidentaux et Africains font état de la peau noire et du mystère qui plane autour d’elle. Elle intrigue et fascine les scientifiques européens, car elle incarne l’antithèse de la blancheur.

                    Est-ce le soleil brûlant de l’Afrique qui est à l’origine de la couleur des hommes et des femmes vivant sur ce continent ? Est-ce un caractère fixe ou bien évolue-t-il dans d’autres conditions climatiques ? Ces interrogations ont traversé la pensée des savants européens depuis l’Antiquité, mais elles acquièrent une importance sans précédent entre le milieu du XVIII
                        e siècle et le milieu du XX
                        e, à une époque de fascination pour les origines de la diversité humaine.

                

                
                    La couleur noire : histoire d’une malédiction

                    Dans les années 1870, le dictionnaire Larousse, reflet et vecteur des savoirs scientifiques et populaires, définit les Africains en premier lieu par la couleur de leur peau et rappelle la symbolique négative qui a été associée à cette pigmentation au cours de l’histoire : « Du latin niger, noir, ténébreux, qui se rapporte probablement au même radical que nox, nuit, proprement la “mort du jour” [3] . » Dans la doxa judéo-chrétienne, la noirceur est perçue comme la couleur des ténèbres, du péché et du deuil, tandis que la blancheur incarne la pureté [4] . La couleur des Africains ainsi que leur asservissement au cours de l’histoire proviendraient de la malédiction de Cham, un châtiment selon les interprétations bibliques d’un épisode de la Genèse, au chapitre IX, verset 25 [5] . Noé aurait eu trois fils : Cham, Sem et Japhet. Dans ce passage de la Bible, Cham aurait été le seul à avoir observé la nudité et l’ivresse de son père et aurait ainsi été maudit par ce dernier. La malédiction s’abat sur Canaan, le fils de Cham, et sur toute sa descendance : ces derniers sont condamnés à devenir les esclaves des enfants de Japhet et de Sem. Toutefois, Cham n’incarne pas une couleur ou une catégorie raciale dans les écrits bibliques originels, mais il symbolise le péché et la désobéissance existants en chaque homme. La couleur noire commence à être associée à Cham dans les interprétations talmudiques du VI
                        e siècle, puis dans les traditions judaïques du Moyen Âge [6] . Cham, signifiant « chaud » en hébreu, indiquerait l’origine géographique des descendants de Canaan. Les musulmans considèrent également Cham comme l’ancêtre des Africains dès le XI
                        e siècle [7] . À l’époque des Grandes Découvertes, l’association entre Cham et l’Afrique est consacrée. Les Arabes et les juifs seraient les descendants de Sem tandis que les Européens descendraient de Japhet. Les descendants de Cham et de son fils Canaan, considérés comme des Africains, sont condamnés, dans ces exégèses, à servir leurs cousins, incarnant d’autres peuples. L’esclavage se voit donc légitimé par cette interprétation des textes originels. Cette relecture biblique influence aussi les missions évangélisatrices dès l’époque moderne. La découverte d’une humanité plurielle incite l’Église à concilier ces réalités nouvelles avec les Écritures. Les Noirs, fils de Cham, doivent s’intégrer à la chrétienté pour être sauvés. Le cardinal Charles Lavigerie (1825-1892), qui a fondé la congrégation des Pères blancs au XIX
                        e siècle, insistait ainsi sur le fait que la christianisation des peuples noirs devait mettre fin au châtiment divin.

                    L’assimilation des Africains aux « Nègres », également évoquée par le dictionnaire Larousse en 1874, renvoie clairement à l’esclavage : « Personne condamnée à un état de misère et d’assujettissement : les pauvres sont les Nègres de l’Europe [8] . » Cette association permet ainsi de rappeler la corrélation entre la couleur de peau et le statut servile assigné aux personnes noires dans une analogie persistante entre race et classe : « Nègre se dit proprement des noirs originaires de l’Afrique, et il ajoute ordinairement à l’idée de couleur celle de la servitude, du travail forcé, de l’état presque sauvage [9] . » Cet imaginaire est lui aussi le fruit d’une longue construction héritée de la période esclavagiste et attestée par la science au cours du XIX
                        e siècle. Avant même les classifications raciales rigides et rigoureuses du XIX
                        e siècle, les populations noires ont fait l’objet de discours nombreux justifiant notamment leur commerce et leur exploitation, du XVI
                        e siècle jusqu’aux abolitions du XIX
                        e. Le Code noir, émanant de Colbert et promulgué en 1685 par Louis XIV, est le premier recueil de textes juridiques français visant à réglementer l’administration des esclaves noirs ainsi que leur condition. Ils y sont définis comme des biens meubles. Si ces écrits cautionnent les sévices infligés aux esclaves, ils contribuent également à les protéger dans la mesure où ils représentent une marchandise humaine dont il faut assurer la viabilité et la rentabilité. Ce Code ne s’appesantit toutefois pas sur la description des hommes et des femmes noirs. La priorité est ailleurs. Contrairement aux Indiens dont les colonisateurs européens doutent qu’ils possèdent une âme humaine – comme le révèle la célèbre controverse de Valladolid en 1550 –, la question de l’âme des Noirs ne se pose pas réellement. Le Code noir ne définit ni leur appartenance raciale ni leur statut sur l’échelle humaine et il ne décrit pas non plus leur corps, leur âme ou leur degré de civilisation. Il légifère sur la question de leur état et de leur condition en tant qu’esclaves. Les discours sur leur apparence physique, leur intelligence ou leur degré d’humanité vont surtout se développer à la faveur des combats menés pour leur affranchissement au cours du XVIII
                        e siècle.

                    Des discours égalitaristes voient le jour à l’époque des Lumières et sont portés par des hommes tels que Condorcet (1743-1794) ou Voltaire (1694-1778). Pourtant, l’illustre philosophe qui dénonce l’esclavage dans Candide en 1759 avec le « nègre de Surinam », considère les Noirs comme inférieurs aux Blancs et à peine supérieurs aux singes dans son Traité de métaphysique en 1734. Dans son Essai sur les mœurs et l’esprit des nations en 1756, il affirme ouvertement ses croyances polygénistes : « Il n’est permis qu’à un aveugle de douter que les Blancs, les nègres, les albinos, les Hottentots, les Chinois, les Américains ne soient des races entièrement différentes. » D’autres philosophes, tels que Kant, ont également émis des hypothèses sur les différences entre les races humaines aboutissant à une hiérarchisation de l’espèce humaine dans laquelle les Noirs se situaient au plus bas. Le versant racialiste et raciste des propos des philosophes a souvent été occulté face à l’importance de leurs propos anti-esclavagistes. Malgré leur apport à la cause abolitionniste, ces derniers ont parfois diffusé, tout comme des voyageurs au même moment et des scientifiques un siècle plus tard, des préjugés de race et de sexe sur les hommes et les femmes noirs. Ces stéréotypes essentialisants ont eu pour conséquence d’associer durablement à la couleur de peau des caractères physiques, moraux et culturels [10] . S’ils n’ont pas toujours été dépréciatifs et ont parfois même été valorisants, notamment sous la plume de Rousseau et de ses réflexions sur le « bon sauvage », ils ont contribué à réifier, à figer et à homogénéiser la figure du Noir.

                    Le concept de race et les lieux communs autour de la couleur noire se développent donc pendant l’esclavage et notamment au moment où la question de son abolition suscite des débats nombreux chez ses partisans et ses opposants. L’exposition « Le modèle noir », tenue à Paris de mars à juillet 2019 au Musée d’Orsay, témoigne bien de cet imaginaire construit au sein des arts visuels, particulièrement entre 1794 et 1848. À la veille de la Révolution, des sociétés anti-esclavagistes apparaissent, comme la société des Amis des Noirs créée en février 1788 et animée par Mirabeau, Condorcet ou l’abbé Grégoire. Ce dernier, fervent défenseur des Noirs, dresse toutefois un tableau naturalisant de leurs qualités, vantant leur générosité, leur tendresse filiale, leur bravoure ou leur résistance à la douleur [11] . La Déclaration des droits de l’homme et du citoyen d’août 1789 et ses principes d’égalité serviront la cause abolitionniste. Abrogé par la Convention en 1794, l’esclavage est rétabli par Napoléon Ier en 1802, puis il est aboli définitivement sous la IIe République, grâce à Victor Schoelcher, en 1848.

                    La rencontre des Européens avec l’altérité africaine est donc bien antérieure au XIX
                        e siècle, mais c’est durant cette période qu’est authentifiée, avec l’aide de la science, l’association entre couleur noire, race biologique et caractères moraux, physiques et intellectuels spécifiques. Des théories nombreuses sont élaborées au sujet de la pigmentation de la peau, vue comme le reflet de la diversité de l’espèce humaine ou au contraire de son unicité, sur la couleur de l’intérieur des corps, sur la variabilité de ce caractère ou enfin sur la texture de la peau elle-même.

                

                
                    La couleur comme critère de race

                    L’un des pères de la classification de l’humanité, l’anatomiste et anthropologue allemand Johann Friedrich Blumenbach (1752-1840), confère à la pigmentation cutanée un rôle primordial dans l’identification raciale : elle est le « caractère qui frappe le plus les yeux, même des personnes les moins instruites [12]  ». Il faut remonter un siècle plus tôt, en 1684, pour découvrir sous la plume du médecin et voyageur français François Bernier (1620-1688) la première définition de la race dans son acception biologique, c’est-à-dire un groupe humain partageant des caractères physiques communs. Sa taxinomie du genre humain est établie en fonction des couleurs de peau. Il dénombre « quatre ou cinq espèces ou races d’hommes [13]  ». Dans la réédition de son Systema Naturae en 1735, le naturaliste suédois Carl von Linné (1707-1778), fondateur de la systématique moderne, distingue la race blanche européenne, la race rouge américaine, la race jaune asiatique et la race noire africaine. C’est au XVIII
                        e siècle que la classification de l’espèce humaine se développe sous l’impulsion des naturalistes tels Linné, Buffon (1707-1788) en 1749 ou Blumenbach, qui divise le genre humain en cinq grandes races en 1781. Il ajoute à la taxinomie linnéenne la « race ou variété malaie [14]  ». Des classifications raciales sans cesse plus détaillées seront élaborées au cours du XIX
                        e siècle par les savants européens, sur la base de critères phénotypiques plus variés que la seule couleur de peau, dénombrant jusqu’à vingt-sept races en 1900 [a] .

                    La pigmentation cutanée demeure un critère d’identification et de différenciation raciales jusqu’au milieu du XX
                        e siècle. Dans les années 1930, George Montandon (1879-1944), médecin et anthropologue français, rappelle que la couleur de peau demeure l’assise de toute classification raciale en raison de sa facilité d’observation : « Mettez un enfant blanc en face d’un enfant noir, ou vice-versa : si c’est pour eux la première rencontre de ce genre, ils resteront bouche bée. […] Aussi ne faut-il pas s’étonner de la ténacité de la classification commune en Blancs, Jaunes et Noirs [16] . » En 1960, dans la réédition de l’ouvrage Les Races humaines, du directeur du Musée de l’homme Henri Victor Vallois, le concept de race perdure – malgré son invalidation par les scientifiques –, tout comme son association intrinsèque avec la couleur de la peau [17] .

                    
                        
                            Monogénisme versus polygénisme : la couleur comme témoin
                        

                        Dès le milieu du XVIII
                            e siècle, la pigmentation des êtres est étudiée par les scientifiques afin de répondre aux grands questionnements sur les origines et la diversité de l’humanité. Les tenants des théories monogénistes et polygénistes s’emparent de cette question pour alimenter leurs croyances en l’unicité ou en la pluralité du genre humain. Les controverses entre monogénistes et polygénistes vont fortement animer la sphère scientifique et catalyser les recherches sur les races humaines à la fin du XVIII
                            e siècle et tout au long du siècle suivant. Les premiers, dont le célèbre anatomiste et paléontologue Georges Cuvier (1769-1832), fidèles à la pensée chrétienne, soutiennent l’idée selon laquelle il n’existerait qu’une seule espèce humaine, divisée en races mais provenant toutes d’un même rameau. Les seconds, qui s’imposent au milieu du XIX
                            e siècle à la suite du renommé Paul Broca (1824-1880), chirurgien et anthropologue, défendent la thèse inverse : il existerait plusieurs espèces dans l’humanité, dont la Noire et la Blanche.

                        Des naturalistes monogénistes, tels que Buffon, émettent des hypothèses sur la diversité des carnations de l’humanité. La thèse climatique et « dégénérationniste » formulée par ce savant, ainsi que par Cornélius de Pauw ou encore Blumenbach, repose sur l’idée que les différences raciales résultent d’une dégradation du modèle originel, incarné par la race blanche. Il n’existerait qu’un seul type humain qui aurait ensuite divergé dans sa couleur et dans ses formes en fonction des climats. Dans cette conception, les femmes et les hommes noirs dériveraient du modèle blanc primitif, du couple biblique incarné par Adam et Ève. Comme le démontre l’historien Claude-Olivier Doron, les scientifiques du XVIII
                            e siècle, majoritairement monogénistes, croient en ce paradigme [18] . La production intense de bile, dynamisée au contact de la chaleur, aurait provoqué une variation de la race blanche et caucasienne initiale pour former des races distinctes, dont la race noire. À la même période et jusque dans les premières décennies du siècle suivant, le philosophe et mathématicien français Pierre-Louis Moreau de Maupertuis (1698-1759) ou le médecin britannique James Cowles Prichard (1786-1848), monogénistes également, croient en un autre mécanisme : selon eux, la pigmentation cutanée serait le résultat de causes endogènes et d’accidents survenus lors de la génération, de maladies héréditaires par exemple, transmis ensuite à la descendance. Dans cette hypothèse, les races dites de couleur sont considérées comme des variétés morbides issues du type blanc.

                        Jusqu’à l’avènement de nouvelles théories dans la première moitié du XIX
                            e siècle, la pigmentation des Africains constitue donc une divergence vis-à-vis de la norme humaine, vue comme blanche et saine. Ces croyances, certes différentes, ont néanmoins des conséquences similaires : elles placent la race blanche au sommet et au centre de la création de l’espèce et elles prouvent l’unicité du genre humain. Mais les polygénistes mettent à mal ces doctrines au cours du premier XIX
                            e siècle : la variété des couleurs de peau refléterait selon eux la diversité des espèces humaines. Les Blancs et les Noirs ne proviendraient pas du même rameau, ils appartiendraient à deux espèces distinctes, sans filiation directe. Le modèle explicatif des origines de l’humanité s’inverse alors peu à peu chez les monogénistes également. La thèse dégénérationniste, chère à Buffon, s’éteint sous l’influence des idées transformistes puis évolutionnistes. La race blanche est progressivement perçue comme le résultat d’une mutation. L’hégémonie et la perfection qui la caractériseraient ne sont plus considérées comme originelles pour les savants : elles auraient été acquises par l’évolution. Les races dites sauvages sont peu à peu perçues comme la version primitive et ancestrale de l’homme blanc. Dans la pensée monogéniste et évolutionniste, l’homme noir devient l’être originel et le Blanc celui qui a évolué. Dans les années 1870, les travaux sur la préhistoire contribuent également à modifier le regard sur les peuples et sur les différents stades de l’évolution. L’apprentissage de la civilisation, l’un des arguments phares du projet colonial à partir des années 1880, s’intègre à cette nouvelle conception de la diversité humaine : il faut apprendre aux peuples considérés comme inférieurs à évoluer afin de se hisser aux côtés des peuples jugés supérieurs, les Blancs. Ainsi, l’entreprise coloniale emprunte à l’idéologie scientifique quelques-uns de ses piliers justificatifs.

                        Jusqu’au milieu du XIX
                            e siècle, la couleur noire est donc assimilée à deux états : elle correspond soit au premier stade de l’humanité, soit à une humanité divergente de la norme blanche. Dans les deux visions, elle reste associée à un statut d’infériorité, souvent rapproché du règne animal. Le développement de la méthode anatomo-clinique et de l’anatomie comparée au cours du XIX
                            e siècle fait apparaître de nouvelles grilles de lecture pour étudier les corps. La connaissance de la structure de la peau est progressivement approfondie grâce à l’amélioration des techniques microscopiques. Dans un ouvrage sur les races humaines paru en 1848, le médecin français Alexandre Godron (1807-1880), monogéniste convaincu, met en lumière l’existence d’un pigment identique chez tous les êtres humains : selon lui, seule la quantité varierait chez les populations noires [19] . Cette thèse est ensuite validée par la sphère médicale et anthropologique et même par des polygénistes célèbres tel l’anthropologue Paul Topinard (1830-1911), disciple de Broca, dans son ouvrage L’Anthropologie en 1876 [20] . La théorie cellulaire, formulée par le médecin allemand Rudolf Virchow (1821-1902) en 1858, permet également un affinement de l’échelle d’observation et la prise en compte de caractères invisibles à l’œil nu. La présence de mélanocytes, formant la mélanine, est découverte et explique la teinte du système tégumentaire. À la fin du XIX
                            e siècle, la couleur de peau ne constitue donc plus un critère permettant aux polygénistes de soutenir leur doctrine. Mais, tout au long des XVIII
                            e et XIX
                            e siècles, la pigmentation de l’intérieur des corps et la variabilité de la couleur de l’épiderme selon les climats ont également suscité d’amples travaux.

                    

                

                
                    D’où vient la couleur noire ?

                    
                        La couleur du « dedans »

                        Pour comprendre les causes de la noirceur de la peau, des scientifiques cherchent à étudier l’« intérieur » des corps et ont ainsi recours à la dissection. Elle vise notamment à évaluer la nature et le degré de différence entre la race noire et la race blanche. En recherchant la pigmentation noire jusque dans l’intérieur des corps, les médecins souhaitent définir le caractère inné ou acquis de cette disposition anatomique. La différence entre Blancs et Noirs est-elle profonde et immuable ? La couleur de l’épiderme est-elle seulement une frontière externe et superficielle entre les hommes, ou bien est-elle disséminée jusqu’au plus profond de leur être, dans leur structure interne ? Dès le XVII
                            e siècle, le médecin et anatomiste italien Marcello Malpighi (1628-1694) révèle l’existence d’un reticulum mucosum noir chez les Africains, qui expliquerait leur noirceur. Cette membrane réticulaire, qui serait présente sous la peau et lui apporterait sa coloration, est également évoquée par l’anatomiste néerlandais Frederik Ruysch (1638-1731) au début du XVIII
                            e siècle et citée par Voltaire à l’appui de ses convictions polygénistes.

                        Les hypothèses scientifiques sur les facteurs de la pigmentation cutanée se multiplient au cours du XVIII
                            e siècle. En témoigne notamment en France le concours lancé en 1739 par l’Académie royale des sciences de Bordeaux sur les causes de la noirceur des êtres, dans l’un des principaux ports négriers français. L’un des médecins participant à ce concours, Pierre Barrère, publie en 1741 un ouvrage sur le sujet, où il attribue la couleur noire à la bile surabondante des Africains, une « humeur » qui serait activée par le climat [21] . Elle provoquerait ensuite une forme de jaunisse de pigmentation foncée. La théorie humorale, associée à la thèse climatique privilégiée par les monogénistes, héritée de l’Antiquité et des thèses hippocratiques, reste donc prégnante à cette époque pour expliquer les divergences entre les peuples. Les anciennes croyances sur l’existence d’un sang de couleur noire pour expliquer la pigmentation des Africains réapparaissent également sous la plume de Barrère. Quelques années plus tard, en 1765, Claude-Nicolas Le Cat (1700-1768) réfute cette théorie en faisant part de son expérience en tant que chirurgien en chef de l’Hôtel-Dieu de Rouen : « À l’égard de la couleur de leur sang, on a saigné bien des Nègres à notre hôpital, on en a saigné plus souvent encore dans la ville de Rouen, aucun des chirurgiens qui ont fait ces saignées n’ont aperçu de différences entre ce sang et celui des Blancs [22] . » La couleur de la peau viendrait, selon ce chirurgien, d’un liquide noir qui circulerait dans le système nerveux et émergerait à la surface.

                        La théorie du sperme noir est également accréditée par ce savant et par de nombreux contemporains tel le philosophe Cornélius de Pauw en 1768 [23] . L’idée selon laquelle la pigmentation cutanée serait transmise de manière héréditaire par des facteurs endogènes est donc progressivement attestée. Dans le dernier quart du XVIII
                            e siècle, des anti-esclavagistes célèbres tels que l’abbé Raynal (1713-1796) proclament pourtant la similitude physiologique et organique des Blancs et des Noirs : « La chair, les os, les viscères, toutes les parties intérieures ont la même couleur chez les Noirs que chez les Blancs [24]  », mais ces démonstrations pèsent peu face au poids des théories médicales et anthropologiques ambiantes. Si le naturaliste et pharmacien Julien-Joseph Virey (1775-1846) invalide, comme ses confrères au début du XIX
                            e siècle, l’hypothèse d’un sperme noir chez les Africains, il entérine à nouveau la thèse d’un sang foncé chez eux : « Le Nègre crée lui-même le noir qui le colore, il ne lui vient pas du dehors, puisque la partie corticale de son cerveau, ses nerfs en sont même empreints dans leur intérieur, comme l’anatomie le démontre. On a donc eu tort de prétendre que cette couleur lui venait de l’influence de la lumière et de la chaleur. […] Comment pourront-elles noircir aussi le dedans du corps, les muscles, le sang, le chyle, le cerveau, enfin toutes les humeurs et tous les organes ? Il faut donc que cette qualité soit innée et radicale [25] . » Pour les polygénistes, la noirceur serait donc répandue jusque dans les profondeurs des corps, dans les muscles, les organes, les humeurs et le sang, sans intervention externe telle que le climat. Cette démonstration leur permet de prouver qu’il existe plusieurs espèces humaines et que « le Nègre […] ne constitue non pas une race seulement mais une véritable espèce distincte des autres races d’hommes connues sur la Terre [26]  ». Au milieu du siècle, des monogénistes comme Alexandre Godron, directeur de l’École de médecine de Nancy, déconstruisent la thèse de la couleur noire du sang des Africains, en démontrant le caractère individuel et non racial de ce caractère [27] . Pourtant, jusqu’à la fin du siècle, ce préjugé reste encore présent dans les discours de certains médecins renommés tels Victor de Rochas (1830-1878) ou Eugène Verrier [28] . Les savoirs sur les corps et la couleur noirs évoluent donc lentement, à la faveur des découvertes ou des théories que les savants souhaitent défendre.

                        À la fin du XIX
                            e siècle, la pigmentation du « dedans » intéresse moins les savants car les résultats des dissections, trop variables d’un individu à un autre, ne sont pas convaincants pour élaborer des classifications raciales. De même, le passage d’une médecine humorale à une médecine cellulaire et génétique confère au sang et à la physiologie une autre valeur taxinomique pour les scientifiques. Ce n’est plus la teinte ou la matière qui sont étudiées pour leurs propriétés raciales, mais le groupe sanguin. La couleur de l’« intérieur » a donc donné lieu à des analyses et des controverses nombreuses jusqu’à ce que les médecins, anatomistes, chirurgiens et physiologistes reconnaissent qu’il n’existe aucune différence entre la couleur des organes, des muscles, du sang ou des os chez les populations noires ou blanches. L’autre interrogation majeure des savants au sujet de la couleur de peau concerna ses variations au cours du temps et selon les milieux.

                    

                    
                        
La couleur de l’enfant noir à la naissance

                        La question des mutations de la couleur de peau est un sujet qui passionne les savants, car il touche à la question des catégories raciales et à leur porosité. Si les monogénistes insistent sur l’idée de variabilité de la couleur de peau, prouvant que tous les êtres proviennent du même rameau, les polygénistes cherchent en revanche à prouver la fixité des catégories chromatiques. Afin d’élucider le mystère de la coloration noire, de son apparition et de ses variations, les médecins s’intéressent à la pigmentation de l’enfant noir à la naissance. Dès les débuts du XVIII
                            e siècle, les savants constatent que les enfants naissent blancs et « noircissent » ensuite. Le Cat affirme en 1765 qu’un « négrillon qui vient au monde n’est ni noir ni blanc, mais d’une couleur rougeâtre [29]  », comme le nourrisson européen. Au XVII
                            e siècle, l’anatomiste Alexis Littré (1654-1726) expliquait ce changement de couleur par l’effet de l’air sur le corps, comme Pierre-Jean-Georges Cabanis (1757-1808) ou Blumenbach au siècle suivant. Les monogénistes du XIX
                            e siècle corroborent cette théorie.

                        Pour confirmer les hypothèses savantes sur les mutations de la pigmentation cutanée, l’expérimentation est alors invoquée. Elle est fondamentale à une époque où le positivisme, doctrine visant à prouver toute hypothèse par des faits établis, place l’expérience au cœur des théories scientifiques. La coopération entre une médecine de cabinet et une médecine de terrain qui se développe au cours du XIX
                            e siècle va permettre d’apporter des réponses à ce sujet. Ainsi, en 1860, les médecins Paul Broca et Isidore Geoffroy Saint-Hilaire (1805-1861) rédigent un questionnaire à l’attention de leur confrère Barthélemy Benoît en partance pour le Sénégal afin de savoir « quelle est la couleur des négrillons au moment de leur naissance » et « au bout de combien de temps la couleur des nouveau-nés est semblable à celle de leurs parents [30]  ». L’empirisme est recherché, soit sur le terrain africain, soit lors d’accouchements de femmes noires en France, soit dans les exhibitions humaines en métropole, sorte de microcosmes de la vie africaine recréée et mise en scène [31] .

                        En 1895 à Paris, le docteur René Collignon (1856-1932), médecin militaire et anthropologue, visite par exemple un « village soudanais » reconstitué au Champ de Mars afin d’observer les individus exhibés, notamment les nouveau-nés. Les naissances qui ont lieu dans ces expositions éphémères constituent une mine d’informations pour les scientifiques « sédentaires ». L’étude de deux nourrissons, faible échantillon, lui permet d’attester que la couleur noire apparaît durant les premiers jours chez les enfants africains. Cela lui permet, estime-t-il, de « prouver » la théorie monogéniste et la « parenté des trois grands troncs de l’humanité [32]  ». Certes, des pigmentations diverses peuvent être repérées chez les nourrissons mais tous deviennent noirs dans les heures qui suivent leur naissance. Ce fait, discuté depuis des décennies, est reconnu progressivement et accepté à la fin du XIX
                            e siècle.

                        Les travaux sur les albinos ou « nègres blancs » s’insèrent dans cette problématique. Pour Buffon, l’albinisme était la preuve que la blancheur était la couleur originelle de l’espèce humaine et que la noirceur en était un dérivé accidentel. Au début du XIX
                            e siècle, cette thèse est déconstruite. L’hypothèse d’une origine pathologique s’impose peu à peu au cours de cette période [33] , même si les polygénistes attribuent encore des causes géographiques ou raciales à ce caractère jusqu’à la fin du siècle. L’albinisme est enfin reconnu comme une particularité génétique et individuelle dès les débuts du XX
                            e siècle : les individus albinos n’arriveraient pas à synthétiser correctement la mélanine.

                    

                    
                        La couleur du Noir hors du continent africain… et du Blanc hors d’Europe

                        Afin de distinguer la part de l’inné et de l’acquis dans la formation de la couleur de peau, les scientifiques réfléchissent également à l’évolution de la pigmentation chez les êtres déplacés hors de leur milieu d’origine. Selon le médecin et naturaliste Jean-Claude de La Métherie (1743-1817), « les Nègres transportés dans d’autres climats conservent leur couleur. […] Les Blancs transportés dans les climats les plus brûlants de la Nigritie deviennent basanés, mais jamais nègres [34]  ». Les interrogations s’accroissent au moment de l’expansion coloniale et du départ de Français vers des colonies de peuplement telles que l’Algérie. L’un des risques majeurs identifiés par les scientifiques est alors celui de faire « dégénérer » la race.

                        Jusqu’à la fin du XVIII
                            e siècle, l’idée selon laquelle les Noirs perdraient progressivement leur pigmentation au bout de plusieurs générations passées en Europe ou aux États-Unis est acceptée par la communauté savante. Inversement, des Blancs installés en Afrique verraient leur descendance brunir progressivement. Buffon et Blumenbach soutiennent la thèse de la « réversibilité raciale [35]  », une théorie remaniée et précisée au début du siècle suivant par des médecins tel François-Emmanuel Fodéré, l’un des fondateurs de la médecine légale. Selon lui, la peau « olivâtre » de certaines populations africaines, tels les Hottentots au sud du continent, refléterait une régression, un retour à la couleur blanche originelle. Si ce concept de réversibilité s’éteint au XIX
                            e siècle, la théorie de la variabilité de la couleur de peau au contact des climats reste défendue par des partisans du déterminisme climatique et des monogénistes fervents tels que l’anthropologue Armand de Quatrefages (1810-1892). Ce dernier affirme en 1874 dans le Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales : « Chez le Nègre amené en Europe, le teint s’éclaircit en commençant par les parties les plus saillantes comme les oreilles et le nez [36] . » En revanche, pour les polygénistes, le fait est clair : la couleur de peau ne varie pas en fonction du climat et son invariabilité est une preuve de l’imperméabilité des frontières raciales [37] .

                        Au cours du XIX
                            e siècle, les réponses se confirment : la couleur est bien une donnée innée et permanente, malgré une légère pigmentation de peau des Blancs sous le climat africain. Le métissage est progressivement reconnu par la communauté scientifique comme seul capable de modifier de façon profonde et permanente la couleur des êtres, au détriment du climat, dont les transformations engendrées, pour les peaux claires, restent éphémères [38] . De fait, les explorations, les migrations et la colonisation ont permis aux scientifiques d’approfondir leur savoir et d’en déduire que les êtres transplantés dans d’autres régions du globe ne changeaient pas physiquement au cours de leur vie à cause du milieu. Les apports de la génétique, issus de la redécouverte des lois mendéliennes sur l’hérédité en 1900, ont ensuite permis de prouver le caractère héréditaire de la couleur de peau. Si les causes de la pigmentation cutanée sont mieux connues au XX
                            e siècle, l’idée d’une origine génétique maintient pourtant sa pertinence en tant que marqueur racial dans l’esprit de nombreux scientifiques jusqu’aux années 1960 [39] .

                        Par ailleurs, en 1967, l’anthropologue Paulette Marquer ressuscite de vieux préjugés sur la formation de la couleur de peau. Elle l’explique comme étant le résultat de plusieurs facteurs dont la « couleur du sang perçue à travers l’épiderme », ravivant ainsi d’anciennes croyances sur le sang des races [40] . Au XXI
                            e siècle, les scientifiques reconnaissent la corrélation étroite entre la couleur de peau, le milieu et l’héritage génétique : la peau est un organe protecteur qui s’est adapté à l’environnement, la quantité de mélanine – le pigment qui colore la peau – étant plus importante dans les régions à fort ensoleillement, afin de protéger la peau des rayons du soleil, et moindre dans les climats tempérés et froids, afin de permettre la synthèse de la vitamine D [41] . Cette caractéristique, individuelle, résulte donc de l’adaptation des hommes au climat transmise de génération en génération.
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